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ALEXIS AUBENQUE

SOUVIENS-TOI DE RIVER FALLS

Une enquête de Mike Logan et Jessica Hurley

Bragelonne



 

À mon père, Pierre Aubenque,

Où que tu sois à présent, tu seras toujours dans mon cœur.



CHAPITRE PREMIER

Lundi 4 décembre

 

Stephen se réveilla et sentit le contact chaud du corps de Lindsay près du sien. Il passa une main câline sur la courbure de sa hanche. Elle émit un doux gémissement dans son sommeil, et il ne put s’empêcher de sourire. Tout cela était tellement irréel. À trente et un ans, c’était la première fois de sa vie qu’il emménageait avec quelqu’un. Si la décision avait été prise deux mois plus tôt, ils avaient longuement hésité quant à leur futur logis.

Stephen aurait souhaité acheter un des manoirs à l’extérieur de River Falls où vivaient déjà sa sœur Ashlyn et sa petite famille, mais Lindsay avait refusé catégoriquement. Chaque fois qu’elle pensait au manoir, elle revoyait ses collègues mourir sous ses yeux1.

Elle avait proposé de prendre un appartement en ville, mais Stephen ne supportait pas l’idée de vivre sans jardin. En tant qu’ancien reporter de guerre, il avait passé trop de temps à l’étranger, dormant bien souvent chez l’habitant, dans les coins les plus reculés de la planète. Il avait besoin de sentir la nature à proximité.

Finalement, c’est la mère de Stephen qui avait fait pencher la balance, en lui offrant une sublime villa sur les hauteurs de la ville, dans le quartier très prisé de Golden Crest. Les manoirs avaient été le lieu de villégiature privilégié de la classe supérieure après la Seconde Guerre mondiale, le nouveau maire ayant lancé un grand plan d’urbanisation sur la côte ensoleillée de la colline qui surplombait River Falls, mais ils avaient été désertés pour ce nouvel Eldorado.

La vie est décidément pleine de surprises, songea Stephen. Il avait passé les treize dernières années à haïr sa mère, qu’il jugeait responsable de la mort de son père. Sa haine s’était nourrie d’elle-même, au point qu’il avait coupé les ponts après « l’incident ». Pourtant, depuis qu’il était revenu à River Falls, cinq mois plus tôt, il avait accepté de la revoir une première fois, puis une deuxième, et à présent ils se voyaient une à deux fois par mois, pour des réunions familiales qui faisaient le bonheur de sa sœur Ashlyn.

Sans réveiller sa dulcinée, Stephen se glissa hors du lit et enfila un boxer avant de sortir de la chambre. Il descendit l’escalier central et, parvenu dans le hall, actionna l’ouverture automatique des stores du rez-de-chaussée. La lumière de l’aube entra par les larges baies vitrées du salon et les fenêtres de la cuisine.

Il se prépara un Nespresso tout en attrapant son paquet de cigarettes qui traînait près de l’évier.

Lindsay ne cessait de lui demander d’arrêter, mais il savait qu’il en était incapable. S’il n’avait pas sa dose de nicotine dès le matin, il devenait très vite irritable. Entre deux maux, il avait choisi celui qu’il pensait être le moins préjudiciable à la survie de son couple.

Son café prêt, il s’installa sur le grand canapé, disposé de façon à offrir une vue panoramique sur le jardin ainsi que sur River Falls, en contrebas de la colline, et plus à l’est sur les contreforts des montagnes.

La température intérieure était délicieusement agréable. Sa mère lui ayant assuré qu’elle paierait tous les frais d’entretien de la maison, Stephen ne regardait pas à la dépense.

Faire partie d’une famille richissime a tout de même beaucoup d’avantages, se dit-il en repensant à ses années de rébellion, quand il fuyait famille et fortune. Autre temps, autre époque…

Il s’alluma une cigarette et apprécia la réconfortante fumée qui lui emplit les poumons, et la saveur particulière du café mêlée à celle de la nicotine. L’extase. L’espérance de vie était peut-être supérieure sans cigarette ni caféine, mais quelle tristesse !

Il attrapa la télécommande de la chaîne hi-fi et lança un album de smooth jazz, très relaxant en ce début de matinée.

Le regard perdu sur le panorama, il pensa à sa nouvelle vie qui démarrait. Un an plus tôt, jamais il ne se serait imaginé revenir à River Falls et aurait traité de fou celui qui lui aurait prédit un tel futur.

Comment aurait-il pensé prendre autant de plaisir à rester tranquille, loin de la réalité des terrains de guerre ? Le monde n’était pas partout à feu et à sang et, même dans la misère, les gens savaient y être heureux. Le cocon familial, voilà ce qui faisait tenir le monde. Que l’on soit pauvre ou riche, le bonheur était avant tout lié aux liens intimes. Avec une femme, des amis… un enfant ?

Il sourit à cette idée. Il y avait peu, il aurait défendu l’idée que la Terre était surpeuplée et qu’il était inutile d’y ajouter un être humain. Mais, depuis quelques semaines, cela ne lui paraissait plus aussi terrible. Et pourquoi pas ?

Une main lui caressa les cheveux. Stephen, surpris, faillit renverser son café.

— Désolée, je t’ai fait peur ? s’excusa Lindsay.

— Tu te déplaces comme un fantôme. Je ne t’ai pas entendue, répondit-il en se retournant.

— Tu pensais à quoi pour être si loin ?

Impossible de lui parler de l’éventualité d’un enfant. Lindsay en mourait d’envie et elle ne le lâcherait pas, s’il lui parlait de ses doutes.

— À mon rendez-vous de ce matin.

— Souviens-toi de River Falls. J’en tremble déjà !

Lindsay n’avait pas de mots assez moqueurs concernant le film, décrit comme un thriller horrifique, qui avait pris possession de la ville pour un mois sous le regard bienveillant du maire.

— Il paraît que le réalisateur est un petit génie.

— Ça reste à prouver, je déteste les films d’horreur. Je trouve ça glauque et malsain. Cette complaisance envers la violence me répugne. Après, on se demande pourquoi il y a tant de meurtres dans notre pays !

Stephen eut un petit sourire. Comme lui, Lindsay avait vu son lot de scènes choquantes du fait de sa profession, mais ils n’en tiraient pas les mêmes conclusions.

— Tu exagères, cela n’a rien à voir. C’est de la fiction. Les gens savent faire la part des choses.

— En quoi prendre plaisir à regarder une femme se faire trucider dans un film serait-il différent de la réalité ? Cela met en évidence la perversion des hommes… Mais pourquoi j’essaye de te convaincre, tu es un homme !

— Oh, ça c’est facile ! Viens par ici, toi !

Il se leva du canapé, et Lindsay recula.

— Tu ne crois quand même pas que je suis à tes ordres ?

— Tu n’as pas le choix, je suis ton homme et tu me dois le respect.

Il gonfla les muscles et s’approcha d’elle d’un pas viril.

Plutôt que de chercher à lui échapper, Lindsay resta campée sur ses deux jambes, un rictus bravache sur les lèvres.

Une vraie sauvageonne.

Stephen s’approcha, le regard lubrique, et, alors qu’il allait se jeter sur elle, elle bondit la première et lui fit la prise de judo tai-otoshi, ou renversement du corps, qui le plaqua au sol. Elle se retrouva sur lui, lui enserrant la gorge d’une poigne d’acier.

— Alors, qui c’est qui doit le respect à l’autre ?

Stephen savait qu’il pouvait la retourner d’un mouvement. Car si elle était ceinture noire, lui aussi avait pratiqué de nombreux arts de combat durant les treize années passées loin des siens. Mais il préféra rester gentleman.

— OK, excuse-moi, les femmes sont les égales des hommes.

— Non, les femmes sont plus fortes que les hommes.

Stephen sourit et, sentant s’accroître la pression sur sa gorge, acquiesça d’un air faussement apeuré.

Lindsay le relâcha enfin et, plutôt que de se relever, s’allongea de tout son long sur son homme.

— Mais, c’est que monsieur est excité, dit-elle, en percevant quelque chose de dur contre son bas-ventre.

Sans perdre un instant, elle dénoua la ceinture de son peignoir et se retrouva nue contre lui.





1. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 1, Retour à River Falls.







CHAPITRE 2

Assis sur le bord du lit, Mike Logan regardait ses pieds à la lumière de la lampe de chevet. Cinq minutes qu’il était éveillé, cinq minutes dans cet état léthargique.

Chaque matin revenaient les mêmes questions lancinantes : Pourquoi Hurley l’avait-elle trompé ? Depuis quand avait-elle cessé de l’aimer ? L’avait-elle seulement aimé un jour ? Autant de questions auxquelles elle lui avait fourni des réponses qu’il ne pouvait entendre. Comment croire quelqu’un qui vous a menti durant plus de sept ans ?

Logan serra le poing et sentit la rage revenir. Cela faisait deux mois qu’il avait découvert le pot aux roses, et la douleur était toujours aussi intense.

Hurley avait accepté de quitter le domicile conjugal, mais refusé d’enclencher la procédure de divorce, préférant une séparation temporaire en vue d’une possible réconciliation.

Logan avait accepté, à la seule condition d’avoir la garde des enfants. Hurley avait donné son accord, demandant cependant à les avoir un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires.

Logan lui aurait bien interdit toute visite, mais pour le bien des enfants il fallait faire des concessions, même s’il n’était coupable de rien dans leur séparation.

Il poussa un profond soupir et s’obligea à faire le vide dans sa tête. Ne plus penser au présent, seulement au futur… Facile à dire, mais quand on a passé dix ans de sa vie à se réveiller à côté de la personne qu’on aime, le cerveau a du mal à accepter de voir le lit désespérément vide depuis des semaines.

Il se leva et se rendit dans la salle de bains. Depuis le départ de Hurley, il s’était laissé pousser une petite barbe. Il hésitait chaque jour à la raser entièrement, mais les enfants ne la détestaient pas, et surtout il avait l’impression d’être un nouveau Logan. Tout recommencer… si ce n’est qu’il aurait tout donné pour revenir en arrière.

Il ouvrit la cabine de douche et se mit sous le jet. Il actionna l’eau chaude et serra les dents quand elle ruissela sur son corps. La douleur physique comme remède à la douleur psychique.

Il réussit à sourire et baissa la température avant de commencer véritablement sa toilette.

Dix minutes plus tard, il se retrouvait dans sa chambre et finissait de s’habiller devant le miroir du dressing.

S’il s’était toujours occupé de ses lessives et du repassage quand il était célibataire, les dernières années c’était à Hurley qu’incombait cette tâche. Depuis son départ, il mesurait combien ses garnements pouvaient se salir en une journée et ne se voyait pas entretenir tout ce linge. Heureusement, Mme Robinson, une voisine qui leur faisait déjà le ménage, avait accepté de s’en occuper contre une somme raisonnable.

Il finissait de boucler sa ceinture quand la porte de la chambre s’ouvrit sur la petite tête de Leila. Ses idées noires disparurent aussitôt face au regard de sa petite fille de cinq ans, suivie de près par son frère Brian.

Deux merveilles en pyjama.

Logan s’approcha d’eux et en prit un dans chaque bras. Chargé de ce précieux fardeau, il descendit prudemment l’escalier et déposa ses enfants dans la cuisine.

Il ouvrit les volets. Dans la rue, l’aube pointait au-dessus des toits.

Logan adorait ce quartier familial où s’alignaient les maisons, séparées par une petite parcelle de jardin. Un quartier pavillonnaire pour une classe moyenne dont il se sentait proche, même si son revenu de shérif lui aurait permis de prétendre à une habitation plus luxueuse. Mais il n’aurait pas supporté de vivre à Golden Hill.

Pour avoir côtoyé plus souvent qu’il ne l’aurait voulu l’élite de Seattle et de San Francisco, il préférait de beaucoup les petites gens. Prompte à faire la morale mais incapable de balayer devant sa porte, aveugle à ses propres perversions, la nouvelle aristocratie de l’argent toisait tous ceux qui n’étaient pas de son monde comme des insectes sans intérêt.

— Quand c’est que maman revient habiter à la maison ? demanda Leila.

Logan se détourna de la fenêtre et s’efforça de sourire.

— Pas pour le moment. Je vous l’ai dit : papa et maman sont séparés.

— Mais pourquoi vous êtes fâchés ? renchérit Brian.

— C’est compliqué, tu sais, mais vous n’avez pas à vous en faire. Papa et maman vous aiment tous les deux, et jamais nous ne ferons quoi que ce soit qui vous fera de la peine.

— Alors, maman doit revenir à la maison.

En théorie, Logan n’était pas contre, mais il n’avait plus confiance en Hurley, d’autant moins que rien n’indiquait qu’elle avait rompu avec son amant. Maintenant qu’elle vivait à Seattle, pourquoi se priver ? Elle pouvait retrouver Stanley Warren quand bon lui semblait. Peut-être même qu’elle vivait déjà avec lui…

Il sentit la colère resurgir.

— Ça vous dit, si ce soir on mange des pizzas ?

— Oh oui, des pizzas ! J’adore trop les pizzas !

— Moi, aussi ! s’exclama Brian.

Logan n’était pas très fier de cette échappatoire, mais l’attention des enfants étant versatile, il n’était pas très difficile de les faire changer de centre d’intérêt.

Il passa la demi-heure suivante à préparer le petit déjeuner, à les presser de faire leur toilette et de s’habiller, avant de les déposer chez Mme Robinson qui se chargeait de les emmener à l’école.

 

— À ce soir, mes chéris, dit Logan sur le pas de la porte, en leur faisant un dernier petit geste de la main.

— À ce soir, papa, et tu oublies pas les pizzas ! lui rappela Leila.

Sous le regard attendri de Mme Robinson, Logan retourna à sa voiture. Reprenant la route en direction du centre de River Falls, il remercia les cieux de ne pas avoir eu à batailler pour obtenir la garde de Leila et Brian. Dieu sait ce qu’il serait devenu sans eux.

Une voiture arriva à vive allure derrière lui. Logan sentit son sang bouillir. Ils étaient en zone résidentielle, il pouvait y avoir des enfants dans la rue !

La voiture se rapprochait. Le conducteur mit son clignotant pour le doubler alors que la voie était interdite au dépassement.

Logan pesta, attrapa le gyrophare amovible qu’il laissait toujours sous son siège et baissa sa vitre pour le poser sur le toit.

La petite Ford le doubla sans tenir compte de son geste et se rabattit devant lui. Mais dès que la sirène retentit, elle ralentit et se gara sur le bas-côté.

Au moins, ce n’est pas un fou furieux ou un braqueur affolé, prêt à tout pour s’échapper, songea Logan en se garant à son tour. Il sortit tranquillement de sa voiture et se dirigea vers le véhicule incriminé, en faisant signe au conducteur de sortir.

Un jeune homme descendit de la Ford, l’air suspicieux.

— Vous êtes flic ?

Logan n’avait pas pour habitude d’exhiber son étoile de shérif, qu’il laissait volontiers au commissariat. Quant à sa tenue officielle, il ne la portait jamais. Un manquement au règlement, mais qui oserait s’en plaindre à la police ?

— C’est exact. Shérif Logan. Vos papiers d’identité, ceux du véhicule et votre permis.

Le jeune homme n’osa pas tenter plus loin sa bravade.

— Je les ai oubliés chez moi. Je suis vraiment désolé, mais je suis très en retard, je peux vous les apporter au commissariat à midi.

Logan eut un petit rire sec.

— Vous roulez sans votre permis à plus de quatre-vingts à l’heure dans un quartier limité à quarante, et vous m’avez dépassé sur une ligne continue.

Le jeune homme prit un air contrit.

— Je ne le referai plus. Mais il faut absolument que je sois à l’heure. Je vous en prie, je vous jure que je ne recommencerai pas.

— Ça, c’est sûr ! ironisa Logan qui alla chercher une paire de menottes dans sa boîte à gants. Tournez-vous, les mains dans le dos.

Des visages apparurent aux fenêtres et un voisin sortit sur son perron en robe de chambre.

— Bonjour, shérif, fit l’homme en le reconnaissant.

La réciproque n’était pas vraie, mais le visage du shérif, une sommité de la ville, était aussi connu que celui du maire.

Logan le salua tout en passant les menottes à son suspect.

— Shérif, je vous en supplie, je vais me faire tuer, geignit ce dernier. Elle va me massacrer.

— De quoi tu parles ? dit Logan, sans réelle inquiétude.

Ce garçon n’était que de la graine de délinquant. Vingt ans dans la police vous font reconnaître un malfrat au premier coup d’œil, ou presque, se dit-il en souriant intérieurement.

— Je travaille sur le film, vous savez, Souviens-toi de River Falls. Je suis le premier assistant, ils ont besoin de moi. Je vous en supplie, je paierai toutes les amendes que vous voulez, mais laissez-moi rejoindre le plateau de tournage.

— Ne vous laissez pas intimider, shérif ! intervint le voisin. Ce n’est pas la première fois que des voitures roulent comme des malades par ici. J’ai demandé au maire de mettre des ralentisseurs, mais il dit qu’il n’y a plus de budget.

Logan détestait quand le bon peuple se prenait pour un justicier. Chacun à sa place, et tout irait pour le mieux. Mais, pour le coup, il était totalement d’accord avec son administré.

— Ne vous en faites pas, je vous confie sa voiture, quelqu’un viendra la chercher tout à l’heure.

— Ne me la confisquez pas. Elle n’est pas à moi !

Logan eut un sourire carnassier. Quand on lui avait parlé de ce film, il avait mis son veto, mais pour ce genre d’événement, c’était au maire de donner son accord. Ce dernier s’en était félicité, arguant que cela favoriserait la promotion de River Falls. Comme si un film d’horreur pouvait être une vitrine !

Logan n’y vit qu’une raison de plus d’embarquer le jeune chauffard, qu’il poussa dans le dos pour l’installer à l’arrière de sa Cherokee avant de reprendre la route.



CHAPITRE 3

Stephen venait de trouver une place juste devant le bâtiment du Daily River.

La journée commence décidément sous les meilleurs auspices, se dit-il avec encore sur les lèvres le goût parfumé de la peau de Lindsay. Rarement une femme avait provoqué chez lui autant de plaisir. La passion. Pourvu qu’elle dure longtemps, espérait-il, même si secrètement il en était certain.

— Bonjour, Betsy, salua-t-il en s’avançant jusqu’à l’accueil du journal local.

— Bonjour, monsieur Callahan, répondit la réceptionniste. Alors c’est aujourd’hui que vous allez sur le tournage ?

— Oui, et je n’oublie pas la dédicace de Chester Walker.

— C’est gentil. Mais si vous ne pouvez pas, ce n’est pas grave.

— Vous plaisantez, je m’en voudrais de vous décevoir.

Betsy rougit, et Stephen lui sourit avant de passer la porte qui ouvrait sur l’open space. Une dizaine de journalistes étaient déjà présents, certains derrière leur ordinateur, d’autres, comme Alan et Dany, en train de papoter comme chaque matin.

Stephen salua à la ronde avant de poser sa veste sur le dossier de son siège.

— Espèce de veinard, pourquoi c’est toujours toi qui as les bons plans ? l’attaqua Bart.

— Si jamais il y a une scène de cul, essaye de faire des photos. Je rêve de voir Emma Kline à poil.

— Hey, les mecs, vous vous entendez ?! râla Joan, en se retournant vers Stephen. Si tu as des photos de Walker à poil, c’est pour moi ! ajouta-t-elle avec un sourire complice.

— Je me rappelle maintenant pourquoi je suis parti de River Falls, rétorqua Stephen en riant. Vous êtes une bande de psychopathes !

Dany tira la langue et fit une grimace à faire peur en tirant sur ses paupières inférieures.

— C’est comme ça qu’on travaille ?! tonna Clayton Zucker en faisant irruption dans la salle.

Tout le monde se figea. Mais le reproche était de façade, un léger sourire contredisant les paroles du directeur du Daily River.

— Oui, patron !

— OK, patron !

— Bien sûr, patron !

Stephen appréciait cette ambiance bon enfant, typique des salles de rédaction provinciales. Rien à voir avec ce qu’il avait connu au News of Washington.

Les journalistes retournèrent à leur poste.

— Stephen vous pouvez me suivre dans mon bureau ?

— Oui, patron ! répondit-il en se mettant au diapason.

Clayton soupira. Il détestait qu’on le surnomme ainsi.

Ils montèrent à l’étage et, dépassant la salle de rédaction, s’enfoncèrent dans le couloir menant au bureau du directeur.

Deux mois plus tôt, Stephen avait eu la surprise d’y retrouver Leslie Callwin. Était-elle encore revenue ?

— À vous l’honneur, dit Clayton, en s’écartant pour lui laisser le passage.

Stephen n’avait pas revu la journaliste depuis l’affaire Waugh, et n’en avait pas particulièrement envie. Même si elle avait été adorable avec ses nièces, il savait qu’elle voulait fouiner dans sa vie privée et il n’aimait pas ça du tout.

Mais que faire ? Impossible de reculer.

Il ouvrit donc la porte et se sentit aussitôt soulagé.

— Marion ?! 

La jeune fille se tenait près de la fenêtre.

— Bonjour, monsieur Callahan.

— Mais qu’est-ce que tu fais là ? Je te croyais à Londres ?

— En fait, j’ai un stage à faire. Autant le faire ici.

— Belle initiative. Mais il n’y avait pas plus proche ? Tu n’as rien trouvé là-bas ? la sonda-t-il sans y croire.

— On a tellement bien travaillé ensemble la dernière fois… Alors, je me suis dit « même cause, même effet ».

Il l’avait rencontrée le jour de son arrivée à River Falls2. Nièce du directeur et aspirante journaliste, elle lui avait été imposée sur son premier reportage. Et, à sa grande surprise, il avait adoré travailler avec elle. Une vraie Candide, qui croyait encore en toutes les valeurs auxquelles lui-même avait renoncé depuis des années. Une bouffée de fraîcheur dans sa nouvelle vie. Son stage s’était achevé à la fin de l’été et elle était partie en vacances en Angleterre où, contre toute attente, elle s’était beaucoup plu et où elle avait décidé de poursuivre ses études.

— Je lui ai demandé de revenir vous assister sur le tournage de Souviens-toi de River Falls, confirma Clayton.

Stephen eut un rire bienveillant. En temps normal, il préférait travailler en solitaire. Ses années de reporter de guerre lui avaient appris à se débrouiller seul. Mais, depuis son retour dans sa ville natale, il prenait conscience qu’il changeait, chaque jour un peu plus, comme si, enfin apaisé, il était venu à bout de ses démons intérieurs. Surtout, malgré la fin tragique de l’affaire du Big Circus, il se rappelait avec plaisir sa collaboration aux côtés de Marion.

— Alors, c’est oui ?

— Évidemment. Je suis ravi de pouvoir refaire équipe avec toi. Mais à une condition.

— Tout ce que vous voudrez !

— Quand je dis quelque chose, tu m’écoutes et tu n’ergotes pas. D’accord ?

Marion sourit et répondit :

— Oui, je vous le promets.

Clayton tapa dans ses mains.

— Bon, ce n’est pas tout, mais j’ai un journal à faire tourner. Au boulot.

Stephen et Marion sortirent ensemble du bureau.

— Je peux te poser une question ? demanda Stephen dans l’escalier.

— Bien sûr.

— Cette histoire de stage, c’est un mensonge, n’est-ce pas ?

Marion se sentit rougir.

— Promettez-moi de ne pas en parler à mon oncle.

— Tu me prends pour une balance ?

— Non, bien sûr que non. En fait, je me suis fait porter pâle. Une semaine de cours, ça se rattrape vite.

— Et je peux connaître la raison de ce subit besoin de revenir à River Falls ?

Marion baissa la tête, très gênée.

— Vous vous en doutez, je suppose.

— Oui, mais je veux l’entendre de ta bouche, dit-il alors qu’ils rejoignaient le rez-de-chaussée.

— Quand Clayton m’a parlé de ce tournage avec Chester Walker, je n’ai pas pu m’en empêcher. J’adore cet acteur. Il est tellement doué.

Stephen croyait entendre sa nièce.

— Il paraît.

— Vous n’avez vu aucun de ses films ?

— Non, pourquoi ? Tout le monde sait bien que les journalistes ne voient jamais les films, ni ne lisent les livres.

— Non, sérieusement, vous n’en avez jamais vu un seul ?

— En vérité, j’ai essayé, mais je n’ai pas tenu jusqu’à la fin.

Marion secoua la tête sans rien dire et sortit de sa poche une petite boîte empaquetée.

— J’ai un cadeau pour vous.

— Il ne fallait pas, c’est très gentil. Qu’est-ce que c’est ?

— Ouvrez, et vous verrez.

Stephen défit délicatement l’emballage et découvrit un porte-clés en forme de Big Ben. Un vrai attrape-touriste. Mais c’était l’intention qui comptait.

— Trop mignon, merci.

— Le vendeur m’a dit qu’il porte chance.

— Alors, si le vendeur l’a dit…

Il n’avait jamais cru à la chance et préférait, de loin, tout prévoir, mais pourquoi briser ce moment de tendresse ?

— Allez, partons à la rencontre de ce Chester, dit-il en se dirigeant vers la sortie.





2. Cf. « River Falls », saison 2, épisode 1, Retour à River Falls.
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